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1. Un message énigmatique
            

            
           
                L’avion amorça sa descente sur New York. Quelle heure pouvait-il bien
                    être à Tombouctou ? De ce côté-ci de l’océan, c’était le matin.

                Dan Cahill voyageait à bord d’un jet privé en compagnie de sa sœur
                    Amy et de deux amis. L’avion appartenait à l’un de leurs cousins éloignés, la
                    star du hip-hop Jonah Wizard. En regardant par le hublot, Dan finit le smoothie
                    fraise-ananas que venait de lui préparer le steward.

                C’était assez magique, comme manière de voyager.

                Dan colla le nez à la vitre pour contempler la ligne d’horizon de la
                    ville. Il adorait le spectacle de tous ces monuments chargés de symboles :
                    l’Empire State Building, le Chrysler Building, le pont de Brooklyn.

                Mais plus que
                    tout, la statue de la Liberté, qui se dressait fièrement dans le port. Dan ne
                    l’aurait jamais avoué, mais chaque fois qu’il arrivait à New York en avion, il
                    lui semblait qu’elle lui souhaitait la bienvenue, comme à des millions de
                    voyageurs avant lui.

                Le steward, un homme calme et efficace du nom de Victor, vint le
                    débarrasser de son verre. Il se pencha par-dessus son épaule et lui désigna le
                    sud de Manhattan.

                – Les tours se trouvaient là, lui indiqua-t-il. Le World Trade
                    Center. Vous deviez être encore un bébé quand elles sont tombées.

                Il avait raison. Dan n’avait jamais vu les tours et ne les
                    connaissait qu’en vidéo. Il se rappelait parfaitement les images de cette
                    journée de septembre 2001 : les avions détournés qui percutent la première tour,
                    puis la seconde, en y perçant d’énormes trouées aux contours déchiquetés. Puis
                    l’éruption d’épaisses colonnes de fumée noire et de voraces flammes orange.

                Et la suite, inconcevable, avait été encore plus terrifiante, lorsque
                    les deux constructions gigantesques s’étaient effondrées comme des châteaux de
                    cartes. La première fois que Dan avait regardé la vidéo, il aurait presque cru
                    voir une scène extraite d’un film d’action d’Hollywood.

                Or, les évènements étaient tristement réels. Ils avaient causé
                    presque trois mille morts.

                – Cette partie de Manhattan me paraît toujours vide, maintenant,
                    ajouta Victor.

                Le sud de Manhattan était pourtant tout sauf désert. Les immeubles
                    s’y serraient les uns contre les autres par centaines, sur toutes les hauteurs possibles. L’image évoqua à
                    Dan les foules qui affluaient aux concerts de son cousin Jonah. Les tours les
                    plus hautes lui faisaient penser aux spectateurs juchés sur les épaules de leurs
                    amis pour mieux voir.

                Il avait du mal à comprendre où et comment deux énormes tours avaient
                    pu s’insérer dans cet amas.

                – Quelle tristesse, les horreurs que les gens sont capables de
                    s’infliger les uns aux autres, soupira Victor.

                Dan se cala contre son dossier et expira profondément. La remarque de
                    Victor lui avait fait l’effet d’une gifle.

                Les Vesper.

                Ils avaient déjà fait subir des choses horribles à des proches de
                    Dan. S’ils obtenaient tout ce qu’ils convoitaient… Dan n’osait pas imaginer ce
                    dont ils seraient capables ensuite.

                Il devait les arrêter. Et il savait précisément comment.

                Il lui suffisait d’achever la composition du sérum – et de le boire.

                 

                ***

                 

                Amy, qui avait déjà son portable à la main, l’alluma à la seconde où
                    les roues de l’avion touchèrent la piste d’atterrissage. Elle eut l’impression
                    que l’écran mettait une éternité à s’éclairer.

                Et elle y trouva ce qu’elle attendait : un texto de Vesper I.

                
                    C’est à
                        Yale cette fois que vous mènent vos pas.

                    Le quatre cent huit doit prendre la fuite.

                    Quatre et dix fois sept ? Petite devinette.

                    Trois jours pour trouver, ou un otage paie.

                    Notez le décasyllabe et les rimes parfaites. J’aurais pu être
                        poète. Vous l’ignoriez ?

                

                Cela faisait des semaines que Amy et Dan Cahill se pliaient aux
                    quatre volontés des Vesper, une sorte de société secrète ennemie de leur famille
                    depuis des siècles. Avec l’aide d’Atticus Rosenbloom, le meilleur ami de Dan, et
                    de son frère Jake, ils parcouraient le monde en volant des antiquités, des
                    manuscrits, des œuvres d’art et même des bijoux, sur l’ordre du mystérieux
                    Vesper I.

                Pourquoi ? Parce que les Vesper retenaient en otages sept personnes
                    chères à leur cœur, dont leurs deux tuteurs, Nellie Gomez et Fiske Cahill.

                Vesper I menaçait d’exécuter les otages si Dan et Amy ne
                    s’acquittaient pas des missions qu’il exigeait d’eux. Missions dont la dernière
                    consistait à se rendre à Yale pour y voler… quoi ?

                Amy transmit le message à son petit ami, Evan, qui veillait au QG des
                    Cahill à Attleboro, dans le Massachusetts. Elle n’y joignit pas de commentaire
                        personnel ; Evan saurait
                    déduire leur prochaine destination du texto de Vesper.

                Par ailleurs, elle ne voyait absolument pas quoi lui dire. « Salut,
                    comment ça va ? » Totalement plat, compte tenu des circonstances. « Il faut
                    qu’on parle » ? Comme s’ils pouvaient trouver le temps d’une conversation intime
                    dans le tourbillon de folie généré par les Vesper. « J’ai quelque chose à te
                    dire. Hier, j’ai embrassé un autre garçon » ?

                Amy piqua un fard. Elle n’aurait pas su dire si elle rougissait de
                    honte à l’idée de l’avouer à Evan, ou au souvenir même de ce baiser.

                Elle ferma les yeux pour essayer d’effacer le souvenir des bras de
                    Jake, la douceur de ses lèvres…

                « Assez ! Ce n’est pas le moment de te laisser distraire.
                    Concentre-toi. Pense à Nellie, à Fiske, à Phoenix et à tous les autres ! Ils ont
                    besoin de toi ! »

                Peut-être Amy mènerait-elle un jour une vie d’adolescente normale,
                    sans autres soucis que les notes, les amis et les garçons.

                Peut-être. En attendant, elle avait des otages à sauver.

                 

                ***

                 

                Amy et Dan traversèrent l’aéroport au pas de course, les frères
                    Rosenbloom dans leur sillage. Amy ne se rappelait pas à quand remontait la
                    dernière fois où elle avait pu se contenter de marcher dans un aéroport.

                Elle tendit son
                    portable à Dan pour lui montrer le texto de Vesper.

                – Yale ? haleta Dan. Et la suite du message, qu’est-ce que ça veut
                    dire ?

                – Aucune idée, lui répondit-elle sur le même ton. Mais on ne devrait
                    pas tarder à le savoir.

                – Hé ! Attendez-nous !

                Cinquante mètres derrière eux, Atticus se débattait avec les
                    bretelles de son sac à dos pour enfiler son blouson. Amy jeta un coup d’œil
                    par-dessus son épaule et vit Jake qui se retournait pour aider son frère. Elle
                    repartit au pas de charge en slalomant entre les groupes de voyageurs.

                Les Rosenbloom les rattrapèrent à la station de taxi. Il y avait peu
                    d’attente, et ils purent monter dans le troisième véhicule. Amy prit soin de
                    s’installer à l’avant, pour éviter tout risque de se retrouver épaule contre
                    épaule avec Jake.

                – À l’université Yale, s’il vous plaît, annonça-t-elle au chauffeur.

                – C’est où ?

                – À New Haven, dans le Connecticut.

                Le chauffeur secoua la tête.

                – Trop loin.

                – Pas la peine de perdre du temps, déclara Jake en posant la main sur
                    la poignée. On trouvera quelqu’un d’autre.

                « Depuis quand c’est lui qui commande ? », se hérissa Amy.

                – On est pressés, dit-elle au chauffeur. On vous paiera la somme
                    qu’il faudra.

                Celui-ci
                    grommela, mais enregistra la destination sur son GPS.

                – Deux heures aller, deux heures retour… Je vous emmène pour six
                    cents dollars.

                – Six cents dollars ? jappa Atticus.

                – Entendu, trancha Amy.

                Le chauffeur eut l’air surpris. Il avait clairement lancé ce chiffre
                    absurde au hasard, avec la certitude qu’ils refuseraient tout net.

                – Montrez l’argent d’abord, exigea-t-il, sceptique.

                Amy sortit son portefeuille, compta six cents dollars et les brandit
                    sous son nez.

                – Les voilà ! On peut y aller, maintenant, s’il vous plaît ?

                La vue des billets sembla agir sur le chauffeur comme un
                    turboréacteur. Il fit rugir le moteur et démarra aussitôt dans un crissement de
                    pneus.

                – Prends-en de la graine, fit Amy à Jake en haussant les sourcils.

                Il ricana, puis inclina la tête dans une parodie de révérence.

                – À vos ordres, princesse.

                 

                ***

                 

                Dan avait pris soin de récupérer son ordinateur en rangeant son sac
                    dans le coffre du taxi. Il l’alluma, lança un moteur de recherche et hésita, les
                    doigts planant au-dessus du clavier.

                – Qu’est-ce que je tape ? Yale, évidemment, mais ensuite ? Quatre
                    cent huit ? Soixante-quatorze ?

                – Incroyable !
                    s’exclama brusquement Jake.

                Amy sursauta et se retourna vers lui.

                Il écarquillait les yeux, visiblement estomaqué.

                – Yale et quatre cent huit ? Mais c’est… Amy, on ne peut pas… Ce
                    n’est pas…

                Il prit une profonde inspiration, puis la regarda d’un air implorant.

                – Je t’en supplie, ne me dis pas qu’on doit trouver le Voynich ?
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2. La taupe
            

            
               
                Du dentifrice. Très important. Cette texture désagréable qu’on a sur
                    les dents quand on a oublié de les brosser depuis un moment avait même un nom,
                    maintenant : le biofilm. Répugnant.

                « Assez rêvassé. Dépêche-toi. »

                Des vêtements (et des sous-vêtements propres, aussi importants que le
                    dentifrice), l’ordinateur et son chargeur, celui du portable, l’appareil photo,
                    l’enregistreur numérique… Que lui fallait-il d’autre ?

                Deux fausses cartes d’identité, au cas où. Et enfin – essentiel – un
                    composant électronique spécialement modifié pour l’exécution de sa mission. À
                    manipuler avec précaution, et à ne surtout pas balancer sauvagement dans la
                    valise.

                Il lui sembla
                    entendre des bruits de pas dans l’escalier. Non, fausse alerte. Mais ce n’était
                    qu’une question de minutes avant qu’ils arrivent… Ce n’était pas le moment de
                    traîner.

                Il fallait sortir. Tout de suite.

                Mais sans bruit. Sans claquer la porte.

                 

                ***

                 

                Phoenix n’avait jamais réellement connu le froid jusque-là.

                Il le transperçait jusqu’au cœur de chacune de ses cellules. Il avait
                    l’impression que ses cheveux et son crâne étaient un bonnet tricoté en glaçons.
                    Il n’avait pas besoin de voir son visage pour savoir que ses lèvres étaient
                    violettes. Il avait froid jusqu’aux ongles de ses orteils.

                Jamais auparavant il n’avait grelotté aussi fort ni aussi longtemps.
                    Et cela n’avait rien de confortable. Après une nuit agitée, passée à dormir d’un
                    seul œil, adossé à un tronc d’arbre, il s’était réveillé perclus de courbatures.

                Du coup, le simple fait de grelotter lui faisait mal dans tous les
                    muscles.

                Il errait dans une forêt sans fin où tout se ressemblait.

                Avoir été enlevé par un ennemi invisible, avoir subi les pires
                    privations, puis s’être évadé pour tomber dans une rivière, où il avait failli
                    se noyer, toutes ces épreuves avaient épuisé son corps et, apparemment, son
                    cerveau aussi.

                Il se contentait
                    de marcher droit devant lui en trébuchant, plongé dans un état de stupeur.

                Il tenta de se rappeler des livres qu’il avait lus sur des enfants
                    contraints de survivre en pleine nature. Le héros de Crash en
                        forêt avait bien vécu seul au milieu des bois pendant des semaines,
                    non ?

                Mais lui, au moins, il avait une hachette.

                Dans un mouvement de frustration, Phoenix donna un coup de pied dans
                    une vieille souche pourrie. Elle se fendit légèrement, révélant une colonie de
                    petits vers blancs affairés.

                Des vers. Les ours mangeaient des vers.

                Les hommes aussi. Il l’avait vu dans une émission sur les habitudes
                    alimentaires bizarres.

                Phoenix se baissa pour observer plus attentivement l’intérieur de la
                    fissure. Il y avait des dizaines de ces vers blancs et mous qui grouillaient,
                    ondulaient, se tortillaient dans le bois mort.

                Il sentit son estomac se soulever de dégoût.

                Il était incapable d’avaler ça.

                En se retournant, il buta sur une bosse dans le sol. Engourdi par le
                    froid, la faim et la fatigue, il n’eut pas le réflexe de se rattraper et tomba à
                    genoux. Les larmes lui montèrent aux yeux, et il n’essaya pas de les retenir.

                Au moins, elles lui réchauffaient les joues.

                Il resta ainsi un moment à pleurer. Quand il s’arrêta et que sa
                    vision s’éclaircit, il repéra devant lui un mince bâton, à peine plus gros
                    qu’une brindille.

                Cette fois, cela lui rappela quelque chose qu’il avait vu dans une
                    émission sur une chaîne documentaire, intitulée Les chimpanzés
                        et les termites.

                Les cellules de
                    son cerveau frigorifié commencèrent à dégeler.

                « Je dois sortir d’ici et trouver de l’aide pour les autres. Je n’y
                    arriverai jamais sans manger. »

                Phoenix ramassa le bâton. Il en mordilla l’extrémité pour
                    l’effilocher et étala les fibres de bois en éventail. La brindille ressemblait
                    maintenant à un balai de sorcière en miniature.

                Il l’enfonça dans la fissure de la souche et attendit. « Ça aura le
                    goût de poulet », se dit-il pour se convaincre.

                Phoenix inspira à fond, ferma les yeux, et ouvrit la bouche.

                 

                ***

                 

                Evan fixait l’écran de son ordinateur. « Ce n’est pas possible. »

                Quelques jours plus tôt, il avait lancé un appel aux agents des
                    Cahill à travers le monde pour qu’ils l’aident à identifier la taupe qui
                    sévissait dans leur réseau. Personne n’était au-dessus de tout soupçon. Pas même
                    Amy et Dan en personne.

                Les résultats étaient tombés, et Evan n’arrivait pas à croire ce que
                    lui disait son ordinateur.

                « Je dois trouver un moyen de vérifier ça. Je ne peux pas transmettre
                    un truc aussi énorme à Amy avant d’en être sûr à cent pour cent. »

                Il se redressa en frissonnant, repoussa fermement ses scrupules et
                    s’introduisit dans l’ordinateur du suspect.

                Par où
                    commencer ? Les mails et les fichiers étaient les choix les plus évidents. « Un
                    peu trop évidents. Précisément là où on s’attend à ce que quelqu’un fouille en
                    premier. »

                Evan déplaça la souris sur les icônes qui s’affichaient sur le bureau
                    de l’ordinateur.

                Musique… Calendrier… Tableurs… Photos…

                Photos. « Ne dit-on pas qu’une photo vaut des milliers de mots ? »

                Il cliqua sur l’icône et en inspecta le contenu. Il tomba rapidement
                    sur un fichier protégé par un mot de passe, qu’il ne mit pas longtemps à
                    deviner. « Règle de base : ne jamais baptiser des fichiers avec les noms de
                    membres de sa famille. »

                Le fichier s’ouvrit. Evan fronça les sourcils.

                Il contenait plusieurs copies d’une photo de Nellie – celle envoyée
                    aux Cahill par les Vesper –, sur laquelle on la voyait brandir un lézard vers
                    l’objectif. Les copies étaient toutes identiques.

                Evan se pencha sur l’écran.

                – Mais qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il à haute voix.

                Identiques sauf sur un point : le lézard, différent à chaque fois.

                Un lézard vert. Un lézard brun. Tacheté, à rayures, les yeux
                    globuleux… Cela ne laissait aucun doute : les photos avaient été trafiquées. Le
                    lézard de la photo originale avait été remplacé par quantité d’autres. Les
                    quatre dernières images montraient le même animal, avec de légères variations de
                    taille et de position.

                « Un lézard téju
                    d’Argentine. Voilà ce qu’elle a dit. »

                Evan se laissa aller contre le dossier de sa chaise et respira
                    profondément pour calmer la nausée qui lui soulevait l’estomac.

                « En Amérique du Sud. Là où se trouvait Ian. Elle voulait nous faire
                    croire que c’était lui. »

                « Elle » n’était autre que Sinead.

                La meilleure amie d’Amy.

                Qui savait tout – absolument tout – sur l’opération des Cahill. Les
                    dégâts pouvaient être incommensurables.

                Déjà, Evan s’était levé pour se diriger vers la porte. Il monta
                    l’escalier quatre à quatre, prit le couloir en courant, ouvrit une porte d’un
                    coup d’épaule et appuya sur l’interrupteur.

                Trop tard.

                Sinead était partie.

                Evan fit volte-face et se cogna au montant de la porte dans sa hâte.
                    Il devait avertir Amy que la taupe était Sinead. Si celle-ci la rejoignait
                    avant… Le cœur d’Evan se mit à battre la chamade.

                La vie d’Amy était en jeu.
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